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plua précieux é loje qui u t jamais été 
•dressé at i Jaurès et av parti qui est 
fter de le compter ée*»» Sa* raaaja. (Ap «as» M 

)«esto» a. llaaréat. plaudn 
Oui. carte», poate, ei dana la, atauj ma

gnifique aceeptioa» «a tact, l'orateur in-
compiirable asti a an faire visenc l'urne de 
la démocratie ouvriès» at puyaaane soua 
lea accenta les plua eeMuvante dont ait 
retenti depuis cent an* la tributoo fran
çaise (Bravai Trè» OMS»! Apphudltse-
tjemi répète»). 

niais il a i t paa doané A ter/» les partis 
de susciter des p etaa etéj»mer,t r d'être 
ainsi dôleniin». une eaaaa yjeraaaeavelop-
pee du double presthf» ée Ta tradition et 
du malheur faut bien nammitraun Her-
ryer Un peu fie soulevé four la f evendi-
catiou de *e*4roit* e»»f*B)r la défense de 
•on sol peut •* -pamnAec la vu»» d'un Mira
beau, d'un Danton ou aent ans plus tard 
d'un Ga -bena-, mais't* classe capitaliste. 
tout entière attachée à la défense de se* 
intérêts matériels, sans idéal, et sans 
croyances, ne aaurait ucheto» de t ia t aoa 
orna avocat dont la voix réussis se a eineo-
voir en set fav*«r le* mmtmm ejerséte e s - ' 
ploite (Applaudissement»). 

Si le socialisme aiijunxd'liui dnuiinaious . 
les partie et les eoahre é» aoa «salira, s il 
attire et relieat l'attention passionna» de 

lia v'trias. / |" i *'*tiB#Ht le,.nairia fxaa-
çaiae. (Triple salve o'appfanarssements). 

Non. à smeun moment, pie plus lorsque 
aoa* reeeerona dans Quelques joar* — 

;.vèa»»'il MM treasail 
lir tsu* lea cœur» géaereua, e e s t q u i l 
embrassa ea sa vaste sjathé»» atnr.aa les 
manifestation* de la vie, c'est que rien de 
l'homme ne lui est étranger; c'est ans 
•eiH eajeardltai il offre t notre appétit de 
IUSIK e et de bonheur on idéal purement 
humain dégagé de tout éaaaae — se séua-
raot aras* *ana eon ueion nostibl» d* oe 
socalieii ie chrétien eu! a'eat qit'rme pi
teuse contrefaçon du socialisme puisque, 
loia «Vétre lagai t tee 1 émancipation nu-
masse, il n'eet qee 1 inetrument do domi-
aatiea et de reua» .l'une tbeocraiie aux 
abeie. C.Àp»leadis«ement»|. 

Oui, 1» eoeialia ,ie viae à assurer & cha
que é*r» nsuuaia, par une u-amforrar.tio.'i 
bieoMteata et d'ordre exelaeiveinant na
turel. eaaAecx biens jumeaux : liberté et 
propriété, eue lui ravit la fatalité du rè-

f;imo capitaliste Mai* es marquant ainsi 
e oui poursuivi par notre parti, j'ai ré 

pondu par avance au ri.iieuie reproche 
qui lui est ai aouveat jeté de n'attendre 

3ue de la révolution violente le triomphe 
e ses idée*. 

au* eenteretéte aie» a a a i S l i s a n k H e t 
Hêtre émlnent ami. Ga riel Deville. que 

le te arrondissement enverra dimanch • 
prochain aieger avec nous au groupe 
eocialiste de .a Chambre, disait il. il y a 

la evmpathio et le respect 
|W*BBeci.t (Trea hien TTÎ» 

soeteHstc, 
qui, en 1871. 

ra île protei 
exion de 1' 

it le ebanc 
nous reoervreas 

aae lorséae noeaaêus 
_ kjaea semaine» M Cén-

gr,''» international de Londres, S aucun 
moment nous n'oublierons qu'en même 
temps qu'internationalistes, nous so.ivases 
Français et patriotes. Patriotes et inter
nationalistes, ce sont de'ix litres qu'avant 
nous les ancêtres de la Révolution Sf.in-
ça.se ont su nollemect allier. (Applau
dissement* répétée.) 

Csaarluaiun 
Tel* sont, citoyens, à mon a\ is, les trois 

points essent el» qui sont nécessaires et 
suftiianMs pour caractériser un nrograxa-

intervention de l*Etat pour 
aine capitaliste dans 

diverses catégo-

que< joar» t v s e j prolétariat» aux 
qui lui soat dos , Samt-Aaioiae et i 
i eorabattant la - qui luttèrent il v 

,Ua*o-JêensPuitlelil'!1
,'qu« 

ulierea» la aituation oe 

me socialiste 
faire passer du do 
le tfasnaiea national le* 
rie*«es moyens de production et d'ûcliaaf-
ge aa mret à mesure quvlle* de\icnnent 
iiiurea uoar l'appropriation sociale ; — 
costonéte-aes »otl\oiris publics par !e suf
frage universel ; — entente Internationale 
des travailleurs (Sal 
ments). 

Qu'un tel programme menace les inte
rdit des hauts barons de l'agiotage et de 
la spéculation, c'est son honneur et c'est 
s* forée 11 ne froppe Ire grands qui pour 
libérer les petite. Se rais >n d être,sa jus-
tifi. ation. c'eat la défeaee de la liberté et 
de la propreté individuelle enlevée* é 
btauoMp, menacées chez tous les pro
grès ininterrompu* de la féodalité de l'or, 
l'.n dépit os t me» le* calomnie*, I* suf
frage universel a compris qui nous étions, 
ce que noue voûtions, oit «ou* allions 
Chaque jour, il nous donna de non v eaux 
témoignage» de ea confiance. Cette con
fiance, citoyens, nous impose de grands 
dé.oirs : nous saurons le- remplir. 

Citoyen Piaieeièras et voue, citoyen De-
lory, von» avez admirablement traduit, 
dana lee deux discours où vous preniez 
possession de la mairie de Marseille et de 
i s mairie de Ii le, le sentiment qui do t é 
cette heure noua mip.rir et BOUS domi
ner Devant vo= adversaires, comme de
vant vos amis, vons avez pris l'engage 
ment d'administrer lu cité confor émont 
& votre programme et à vos idées, mai* 
sans acce. tiondc personnes arec laseule 

-
letons un Coup d"oèII aur. le passé. 

Nous avons ramasse la République 
sur les ruines des monarchies dispa
rates, liais un proe*at*nto commun 
n'existait pas. il faal que aotta deve
nions ua parti conaMat. 

Notre ami Millerand répé'ait (eut è 
l'heure après notsa.: « La réaciiout ca
pitaliste comptai sar nos division*. » 
Ma's qu'elle sache bien que lésomiais 
sociitlisme et collectirismo na foot 
qu'a a. 

Ar>re»avoir feu na aoelaiiama «TTiier 
el au socialisme d'aujourd'hui, je bois 
au coliecUvîsms hlalratcur I (Accsama-

nieipaJités repeesslt^e*. ( Âppliodisse- I tiorts.'— Balve9 d'applfiudis3«ments.) 
D i s c o u r s d e Vai l lant 

B»npelnnt las souvenirs qu'évoquait 
toat i l'heure r*asefrarl Groesiet, l'omtenr ' 
rejfel |M}aB*sage aux vaillant* lutteuri du 

oivriers du fas.bourg 
aussi i ces MarioiSlai» 

qui luttèrent il y a ceiit an» pour la con 
,u^t» de lu République 

plus parti 
e Pa*ia,et Jém n-

taie de la Frask» est plu». 
,i:fliHi*mrnt ailimiiiHtrtJe q«e la plus par 
tue eon»».une de notre paya L'exemple, 
dtl il. donné par lea muuicipalitée seeia-
iattee twaaabaara pamam ueni é faire 
rendre é Taris les droits qu'on lui réfute. 

En terminant, il love son verr • à l'aavion 
saciaJista.au* comités du 12e «t aux ma-

Discours de Delory 
H « I I T é r L l l l t 

».,-__-«. j l _ . . : „ . _ . . , . ^ r j T f n . ^ , „I sans acee tun.ie personnes a- ec laseule 
quélH»e* jours, avec autant d» force que | p r A o c c u p ! i t i on d'être impartial et équité 
*•• K é ^ S . , n ' i U q l } f , C L I \ M t V™ • - " Ue. Cete gage „cnt sera tenu non seule-minorité en révolte, tamt dm la uajenté 
coube.euta que noua pouvions tenir la 
transformation sociale.Kccoiunr é la force 
• t pour qui, el contre qui? Ft'puLiicaina 
avant tout, nous na nourrie sono point 
l'idée fuiic de faire appel au prestige 
illusoire d'un preten lant ou au tauro d un 
dictateur pour faire triompher no* doc
trine*. (Applaudiaseinenta). 

Nous ne B , I U adressons qu'au suffrage 
universel ; c'est lui que nou» avons l'am
bition d'affranchir cconomiqfie ent at po
litiquement. Nous ne réclamons que le 
droit de le persuader. Et personne, l'ima
gina, ne noua p êtera l'inte -lion oouïuana 
de recourir à des moyens révolutionnai
res contre un Sénat que dea ministres ra
dicaux animé* d une volonté moins vaoil-
lsnlu ui.seent suffi à reuuu-e é la raison. 
(.Rires, applaudissement*). 

koB. pour réaliser la* réformes .mine-
diales.ausceptibles d* soulager le sort de 
la classa ouvrière at de la rendra aussi 
plus sptatccuqu nrelle-mâuie g o o éican-
cipatiou ; pour commencer dana las coé
ditions déterminée* par la nature des 
chose* la socialisation des moyens de 
production, il sst nécessaire et su/fiaent 
au. aarti eoeiaiiste de poursuivra par le 
tunreqfs universel la coaqWéte dea pou
voir» public». 

Malt, en même temps que dans la com
mune, dsne le département, dans la na
tion, le socialisme travaille à substituer 
la prir/riété sociale a la propriété capita 
liste, il ne saurait perdre de vue le carac
tère générai, international, que le déve
loppement même des connaissances et par 
euite des relations humaines s imprimé 
au problème ooetaf. Ah : je sais avec 
quel e odieuse nj pocrisi» nos aaveisa.res 
ont essaye d'exoldler contre nous l'en
tente internationale des trevai!leur3. 

Eux. qui ne connaissent pse de frontiè
res dèa qu'il a'agit de négocier de fruc
tueux accords entre agioteur* de tout; 
race, ils ont p ussé dea eris de pudeur .ef
farouchée k la persée que dea travailleurs 
qui ne parlent pa» la même langa • peu
vent 1* réunir pour s'entretenir de leur* 
intérêts communs Ils n'ont pas craint.ces 
patriotes, de jeter la patrie d:ns no» que
relle* intérieures conin.e un argument 
commode d la sauvega . e < e leur eaasa. 
Mai* le bon sens public a l'ait justice de 
«es impudentes manœuvres 

Ce n'est pas dana eeUe réunion où s'af
firment avec tant de fores l'unité de pen
sée en môme lempa que la variété d'aspect 
de notre poys. non ce n est pas ici que j'ei 
besoin de redire que>ajn»i» son* n'av.ns 
eu l'idée 10»pie et i c i e d * briser, de rejeter 
loin de aoa» cet meompiraele instrument 
de proarès matériel et moral, forgé par 

gag 
ment à Marseille et & Lille, maie partout 
où des mauicipelités socielistes ont pris 
possession des hôtel» de ville (Applaudis
sements). 

A l'neure où la France, écoourie de dix-
huit années d'impuissance et d» corrup
tion opportuniste, demande à ton* les 
échos un gouvernement de progrès, de li
berté et de justice le parti socialiste con* 
titué se présente à elle 

H ranger aux coteries, libre de toute ai-
tache avec le passa, irréductible sur le* 
pnncip'S, ma s tolérant pour les person
nes, umquer: ent jaloax de soulager le* 
m aères et de calmer le* souffrances, en 
introduisant peu è peu dans une «ociété 
en proie à l'auarcliia écono nique la paix 
et l'ordr-' d'une organisation harmonique, 
•en! capable d'offrir & ce piys un idéal in
tellectuel et moral qni satisfasse les es
prits et les coeur*, le Parti social s!e p?at 
•ans crainte élever la voix. Pour être in
vincible, il lui suffit d'être uni 

Citovens, je lève .non verre i l'union dtt 
Parti s cialiste, à la conquête par le so
cialisme des pouvoirs pu /lies, au triomphe 
de la République ace aie I 

tlne limite tai»e d'appUm.litsimmti 
accueilli cettt derniers phrase. Une op« 
tionest faite à l'éminent orateur. 

Discours de F la i s s i ères 
Le citoyen Milierand, quand s'est apaisé 

le tonnerre dapplaud.ssements quia »a-
lué sa péroraison, donne la parole au ci
toyen HaK-sitrea, maire de Marseille 

La représentant de la b.aiiue c ié pho
céenne proclame l'adhésion de l'unanimité 
du conseil municipal de Marseille au u u -
quet dea municipalités social.ates. 11 est 
Iteuieux, dit-il, de transmettre aux orga
nisateurs de celte inan.lestati<<n le» salut* 
sympathiques de la population qui l a élu, 
et cela d'auUul pluj qu'après lu ounquet 
aucune équiveque n'existera plue : le* 
ba*es de i organisation goc.al:s,e néces
saire pour créer uue procédure de combat 
d'attaque et de déiense, ser nt ruSéea.Car 
il ne s a<it pas seulement de conquérir, le 
Parti doit tout tenter pou, conserve. Je 
pouvoir eare ses mains. 

L'orateur boit, en terminant, aux mem
bres des c rps élus, propagandistes emi-
neals : aux membre* de la p r o s e socia
liste : aux Coltté» du 12e, A tous les so-
cialiht.s parisien* (Applau.issement*), 

Discours de Lucipia 
P r é s i d e » * «fat C > a » i l Uéuérat l 

d e l a H*iua 
Le Citoyen Lucipia. président du Conseil 

générai de la Sema remercie lee comitée 
Organisateur» du 12< ; il fuit un ciialeu-
reux appel é 1 union de louais* socialistes 
français. 

Notre ami Delory, le nouveau maire de 
Lille, succède aa citoyen Lucipia. Des 
applaudissements le saluent. 

Nous devions, moins que tous autres, 
dit il. songer à 1 union socialiste dans 
notre région du Nori. pour celte raison 
qu* tout les soeiaiislas de notre contrée, 
appartiennent aa même groupement : le ' 
Paru ouvrier français 

Cela tient é ce que notre miliea écoao-
miqua est apeciaj : nous somme» en un 
pars ée grande industrie où 1 on as caan-

dapplau Issë- ! P r e n d l'emanoipation prolétarienne que 
I par la aocaliaalion dea mo\en* de pro

duction. Chez nous, tout socialiste est col
lectiviste. 

Malgré cette situation particullère.nous 
n'avons cessé de prêcher l'union socialiste 
et nous soeimes arrivés & fair». admettre 
no* doctrines nar de petite* communes 
raralea où nos ennemis de classe avaient 
agite é plaisir les spectres du collecti-
virne et de l'internationalisme. La preuve 
en est que la plupart d'entre elles ont élu 
nos amis aux dernières élections. 

Délimitons donc le socialisme pour que 
nés adversaires d'hier ne puissent profiter 
d'un mouvement créé par nous ; maie ta
chons reconna tre les nôtres,comme nous 
avons lai' à Lille pour notre pre mer ad
joint, ledocteor Debierrè, qui. née adhé
rant au Parti, est u»»i collectiviste que 
nous-mêmes. (Applaudissements répé
tés). 

Discours de Pierre Baudin 
V i c e — P r é s i d e n t d u ( o u f l l snwnl-

• lav tad* r x r i a 
Le citoyen Pierre Bau lin, vice-président 

du Conreil mnoicipnl de Pane, félicite lee 
comité* socialistes du Xlle. La ville de 
Paris, dit-il. est régie par d'injuste* loi* 
qui la placent sons un régime d» suspi
cion et de snrve llaaee administrative. 

Kn mon nom personnel, je félicite le Co
mité républicain socialiste d'av >ir joint 
son initiative à ce:!e du Comité de la Ire 
circonscription peur «voir organisé cette 
fête, l ia ainsi temoirné de eon désir d'u
nion Bien qu'il n'enferme pa» Béa idéal 
dans l'a solui'en système, il e ainsi fait 
œuvre aocieliste 

L'orateur proclame la nécessité de l'u
nion socialise et revu n e ainsi sa pensée : 
< Les hommes sjnt unis, les villes doivent 
l'être > (Applaudissements) 

D I S C O U R S 

JULES GUESDE 
DÉPOTÉ BE BOOlilX 

Lorsque le citoyen Milierand donne la 
parole a Jules liussde. qui doit prononcer 
quelques mots au nom du Paru ouvrier 
fraoçma. dee applauuissemeeUs éelateat 
oana tonte la aal.a 

Hier, au punch d» la aailn Vaatlcr.-J I*«*iviste 
dit te député de Roubatx, japonais un 
toast au Parti ouvrier français ; Je bois 
ce soir à l'union socialiste nécessaire. 

Je bois à la première union socialis-

drp ité de P a r i * 
Apre* Guesde.ie citoyen Vaillant se lève 

SaAué per les e r s de: Vive la Commune ! 
il débute en s* félicitant des parole» pro
noncées par les différent» orateurs qui se 
sont succédé. Mais il insiste particulière
ment sur la tradition révolutionnaire 

Nous sommes aussi bien, dit il, le» fils 
de la Commune qu« de 113, et en 111'huno-
rant d'avoir fait-parti du mouvement qui a 
fondé en francs la République, je bois è 
la fédération effective de» communes »o-
cialietes et an social s ma révolutionnaire. 

On i ot.ese de MSiveau éeaombrcux cri» 
d : : » Vive la Commune, > et la parole est 
au citoyen Prudem-DerviUert, qui engage 
les électeurs é exiger dorénavant ne ceux 
qui se prétendront Socialistes des décla
rerons formelles affranchies detoute équi
voque. C est le seul moyen d'empêcher 
« les loups masques sous' 1* paaa de l'a-
tteeaa, da pénétrer dana la i.ergerie socia
liste ». 

Discours de 'Jaurès 
atéputé d» ( a r a i s o i 

Notre ami Jaurès, réclamé par ressem
blée tout entière, n a pu prendre la parole 
qa'à minuit passé 

Avec ton admirable puissance de parole, 
il a tracé le tableau émouvant de la lutta 
prolétarienne a travers le siècle. 

Et, en se rattachant directem-n», par
dessus les Guesde et les Vaillant, mili
tants de la Commune, aux premiers mili
tants de 1 époque révolutionnaire, il a dit 
quelle force prenait le parti eocialiste d'au
jourd'hui à préciser, comme l'avait Tait 
Milierand, aa véritable doctrine 

Huis i* merveilleux orateur, commen
tant les faits contemporains, a indiqué 
l'attitude pit use du parti conservateur, 
recourant h un changement d'épithète — 
les progress «tes ! — plutôt que d'avouer 
franchement se* désirs; et l'incertitude et 
les défaillances du parti radical, qui au
rait pu, ces temps derniers, en accomplis
sant jusqu'au bout son devoir, réaliser une 
pi telle oeuvre mai» qui a recalé devant 
les responsabilité». 

lit, discauot ensuite les conception» dee 
radicaux-socialistes qui ns tarderont pas 
é accepter intégralement toutes le» con
séquences du socialisme, il a flétri le» 
iniquités du régime qui écrase les petits 
et les humides pour tavonser les puis
sants. 

Il a montr- que le seul remède à ces 
maux, c'était la aociaiie ,tion d • la pro
priété. Et, relevant Je grand reproche que 
l'on fait au collectivisme d'être un parti 
uniquement préoccupé de basses maleria-

! litês. il a glorifié l'art et la science, les 
1 deux plus beaux instr ments d'émancioa-
' tior. et de liberté que la nature ait mi» 
I dan» les mains des hommes ; et i) a mon-
I 'ré la science dominée par l'argent, l'art 
1 sacré prostitué aa sarvsge des eapitalie-
I tes ; et 11 e terminé enfin en faisant entre-
I voir à ses auditeurs clones u admiration 

l'art et la science affranchie at se dévelop
pant e» toute Uesrté daas la aoeieté ool-

Eponvamalile catasir 
A MOSCOTJ 

Peur bien eoasprendre comment la ca
tastrophe d» aaatedi s'est produite, il est 
nécessaire d'en décrire le théâtre. 

A l'asUifii du eaaiiip de Kbodyinski, une 
rangé» de baraquein-nls ava^t été consT 

•Haani truite pour la distribution de miles aa 

ranjçée. qui «'étendait aur ua es 
pace d'un kilomètre, avait été* placée s 
quinze met res d'une sorte do ravin large 
de cinquante mètres et profond de huit 
mètre», formant comme le lit d'un fleuve 
avec des berges escarpées et protégeant 
les : araques contre la poussière du de
hors, ce qui a été la cause principale de 
ce grand malheur, 

Un ouvrier de fabrique, blessé dans ia 
bagarre, m s fait le récit suivant ; 

Contraire ent aux ordres formels d'a
près lesquels les ouvriers de fabrique ne 
devaient arriver aur le champ ItUiodyasky 
qu'à huit heures,j'étais parti dans In nuit; 
en arrivant à Kliodynsivy, vers trois heu
res, je trouvai les «Bonis occuvés par des 
paysans venus de villages lointains 

» D heure en heure, l'alTtuence attgmen-
ta.t et dea moujiks sa nom"* e considéra
ble, attendaient aveo impatience le com
mencement <,e le distribution 

M Ver* six heure*, ua mouvement se 
produisit. Le ; ruit venait de courir dans 
la foule surexcité* des paysans que les 
ouvriers de fa rlque arrivaient et allaient 
ètr» servis les prei iers Une immense 
poussée eut lieu parmi les moujik». Le 
p o s e protégeant rentrée, par ié par une 
dizaine de cosaquea, lut enlevé et les pre
miers arrivants prit ent d'assaut les bara
ques, défonçant et britanl tont. 

Entendant le cliquetis de* bol», les mou
jiks surex itéi. avancèrent sans prendre 
?;arde jusqu'au ravin, et une foule mor ne, 
Ht précipitée dans le fond, formant un 

vaste entassement. 
Comme j'étais derrière, j'arrivai lorsque 

le vaste gouiire était comMe et je pus à 
lirand"pe.ne me sauver en marchant sur 
les autres. Affolé parles cris et les gémis
sements des blessés, je courus longtemps 
san s, m'a rrèter.» 

Tel est le récit que m'a fait ce témoin de 
1* catastropha 

Je me suis rendu à dix heures sur le 
théâtre de la catastrophe Les ompietset 
les soldats accouraient do toutes parts et 
commentaient t dégager les blessés 11 est 
difficile d'imaginer un «pectacle plus ef-
fravant. 

Trois mille personnes ont été serréea et 
précipitées dans le ravin. Les blessés au 
nombre de d e u x m l l l r environ, ont été 
pla"é» dans les baraques voisines 

Quant aux morts, au nombre de « a i e 
« e n t a , on les a entassés sur le bord du 
ravin dans une partie gardée par un esca-

| dron de cosaques Durant toute la journée, 
les pompiers ont transporté sur (des ca
mions aux postes de police ies charge
ments de cadavres de moujiks la tète re
couverte d un linge et les pieds ballottant 
sur le bord. 

A. quatre heure», tous les cadavre» n'é
taient pa» encore enlevé». 

Chose étonnante, maigre cette épouvan
table catastrophe, la f- te populaire a con
tinué, le» théâtres jouaient et partout des 
orchestres se faisaient entendre comme 
ai rien n'était arrivé. 

Moscou, 31 mai. 
Aucune personne étrangère venus as

sister a^xf'tes de Moscou, n'a été bessée. 

euempte d'admininti 
Masurel Compte de 
Ban 

if 

heurses. —*1Î fiaresu '<fe' tmofaisaocé~ 
bourssineirt de rentes. 14 Uarusat Ueaiauaae» 
Compta d idministrilioa pour 189Ô. 

1». Hospicri. Main-Uvée d'hypouieuaes. — 
16. HssaicH. AliénatM» de terrain. — 17. 

Cnmpie d» •a near 1895.— U. 
1895.— 1U. ruoéat'ioo 

dation Masurel. 
1895. 

pow l«9i -~ 36. 
Compte d'administration 

ion MasareL faidgel 
•tionn 1 pour 1816. — 28. Fondation l u n -

Budget pour lSOT. — ,-
tt. Situation financière de la ville, éuWims»-

aaaet*. 'Ai. Hépenset intprevues. dépenses 
«SB*-f895, mtiticatien. — 25. Compte de gestion 
dn receveur pour 1805. — 26. Aliénas "in'figent*, 
crédits supplémentaires. 

2'. Uemanlelcmen* des fortification». Isapr»*-
sion de plan». — tS. Cimetière» Rntréueii d» 
tombes. — 29. Caaal de la Deûle Entretien de 
garde-fou. — 30. Canasx it ports. Curage. 31. 
Distribution d'eu. Adjudication d entretien. — 
32. Saptuts-Pompiers. Caisse de secours — 
33. Services municipaux, indemuité d'un em
ployé. 

Ce discours, dont cette trop rnplde ana
lyse ne donne même pa* une idée impar
faite et arfait'Iie, a été interrompu ê diffé-

te. que las évén-me>it8 ont ooligée à i rentes reprises par des applaudmsement* 
se former au lendemain des élection» et des acclamations. 
de 1891. Klle est une des plus grandes ' Quand l'orateur reprend sa place, on 
pages de l'histoire dtt soc ia l i sme. La ! 9rif.- ° n r r »Pf e •«» '*e taoies. le tumulte 
«t rurales, trahie p ir es opportun'*- | * ^ e ^ y e n Clov,. Hugues prend alore le 
tes et radicaux., S 6àt repo tau Sur uo- i parole «t clôtere en disant «a vibrante 
tre Parti. On s'est orgetnisé pour U j p éeie Le Droit au bonheur. Cette fête so-
résisttin e; on en a fini avec l 'homme lenuelle, unique dane les annales du p&rti 
qui représentait a lors l ou l e s l e s réac- I socialiste, a.ura ton écho fécond dans le» 
l ions 

Je boin aussi à cette autre union 
socialiste, — celle dont parlait Milie
rand, - coiis.ituce en-de«;ùdes fron
tières nécessaires du parti uettetuont 
sociulistc,i{ut demain peu* uneappele 
Kràce à cei-tain«s éventualités peut-
ôlre plus prochaines qu'on ne punse. 
à prendre le pouvoir politique. 

H raat que le Pnr'i socialiste sache 
quel usage il devm Taire de ce pou
voir, conquis gruduellemp.it par voie 
d'évolution et en employant comme 
nrme le sufîr.'iye universel, — ou con
quis r6v<)luiioniiaireinent, si la bour
geoisie une mettre la main sur le 
seul m'-.« en dôciaivipution dont dis
pose aujourd'hui le prolétariat orga
nisé. 

plu* modeste* bourgades de France. 

ACaDiyjlOltTEL 
LBNS, 31 mai. 

L* nommé Camille Bezon. âgé de 41 ans, 
dt chargeur aux fours à coka des mines ce 
Lens, demearai:t à Poot-è-Vendin, voulant 
samedi matin traverser la voie ftrrêe entre 
deux vvâ ; i » vides pour caler un aitre 
«ragon chargé de charbon que poussait un 
de ses cainaraJ-S de travail a té tampon
né entre ce* deux vragens è hauteur de la 
cei: ture. 

Ce malheureux ouvrier fut relevé et 
transport sans retard a son domicile on 
il ne tarda l'as à y auccomtier. Bizon qui a 
été en c t'.è'circôns-ta ice victime de son 
imprudence laisse une veuve et cinq en
fants enfanta en bas-àge. 

ELECT10NSJ.ÉGISUTIVES 
Dieppe, 31 mai. 

Le» résultat* da l'élection légialativ* 
•ont lee suivante : 
Ha Uefulteville. modéré 5050 voix ELU 

Rouland, républicain 4992 
Cholel. 31 mai. 

A Cl.olet les résultat* éectoraui sont 
ceux-ci : 
M. Jules Baron, cons.. 9500 voix ELU 

Les Coulisses 
de l'Hôtel-de-Ville 

A LILLE 
CONSEIL MUNICIPAL OE LILLE 

Voici I ordre du jour de la séance du Conseil 
municipal qui aara lie i mardi 2 ju n : 

1. Conseil municipal. Nomination des com-
missioDH. Finances, travaux lustrnction publique, 
contentieux. 2, Hospices et bureau ds bienfai
sance, bélégations.— 3 Commission scolaire. 
Délégations.— t. Liste préparttoireéo jury pour 
1897.— 5. Service militaire Soutiens de fa
mille. 

6. BAtimenls communaux. Redevance m 
Guillaume Werniers.— 7. Contour de l'hôtel de 
ville. Cession du terrain. — d. Terrains d'ali
gnement rue f!rule-Mai»on Acquisition. — :'. 
Passage dn Mont de Terre. Amélioration des 
rampes. — 10. Chemins vieinaox. Budget pour 
1897. 

LES OUVRIERS 
OE LA IMUFACTUnE ULS TAR1CS 

à las ssvll» aie C S n a r r i n t e l r t île U l l * 
La* ouvriers et ouvrière* d* la Manu-

faclure. de* Tabacs de Lille étaient convo
qués hier, salle cru Conservatoire, sa réu
nion extraordinaire. 

A 3 heure» i s vaste salie est absolument 
comble. 

A 3 heure» 1 [2 1» colonel Sever. député 
de Lille fait son entrée accompagné uea 
citoyens Itoieesil* et Deoièrre, adjoint» a» 
maire. 

Le eitoye» Collette, président, ouvre la 
séance II donne immédiatement la paroi» 
au c i tnen Turpin. secrétaire du s.nJieat. 

D i s c o u r s d u c i t o y e n Tirrpln 
Le citoyen Turpin expose d'abord 1» 

but de la' réunion, c Nous voue avons 
réunis, dit-il, ; ourvou» démontrer i'utilité 
du «yndicat, en faisant passer sous vos 
yeux 1» travail que nous avons realinj ue-
1-uis sa criiatu:), pui* pour vous faire 
connaître nr.s desiderata > 

l'nrpin p s*» en revue les difVereu:e* 
question» qui intéressent le* ouvrier* et 
ouvr.éresdes manufactures de tabac : la 
question des salaires qui. grâce au syndi
cat, ont été a-nSlinrés. la question des se
cours et aniin le question «le» retraites. 

Pour 1 s salaire*. l'Ktat a accordé uns 
augmentation de 3,*nu francs. 

Mais cette somme n'est nullement su'fi-
•antaetle syndicat demande au Parlement 
de voter une aonjmc a'au moins 3j,uut 
francs. 

Quant aux secoure, le Parlement en 1994 
a voté 21 i.ooo francs pour être repartis en
tre leé ouvriers de toutes les manufactu
rée des tabac» et des allumettes Mais 
l'administration disait que pour participer 
é celte oistrioutioa il la.iait lair parli» 
d'une société de secours,o.ganiàé par elle. 
Le syndicat demande quj ces secours 
soient alloués San» distinction de catégo
ries. 

Pour ce qui concerne le» retraite;, ea 
1890lee pensionsacccrJéea variaient entre 
147 et 107 fr . en 18JI la femme avait droit 
d une pensiun de re raite de &X) fraucs et 
l'homme 4U0 fr. en lb93 l'adminstratiou a 
accord* 400 fr. pour la femme et '00 fr. 
pour rhomins. Depuis il n'y a pas eu de 
différence, sinon qu'un bénéfice de 1(30 
était accordé é partir d* l'Age de *» ans. 

Le ayndieat demande qu'une retrait d« 
140 fr. so.t accordée é SO ans plus un 
bénéfice de 1(30 par année de service en 
plus, et enfin qu'une retreite proportion
nelle soit allouée apr>s 15 ans de service. 

En terminant, le citoyen Turpi> invite la 
colonel Sever, député, à soumettre au mi
nistre des finances les desiderata des ou
vriers des manufactures des létal*?' 

Le colonel Sever prend ensuite la pa
role. Son arrivée à la tri'une est Salué» 
par de lonsre applaudissement*. 

D l n r o n r s du rltatv , sa S e v e r 
Le colooel Sever commence par assurer 

les ouvriers oe la Manufacture des Tabac» 
de Lille de son entier dévouement 11 
p rie ensuite de la société de secou1"» 
mutuels, eré^e par 1 administration. 

Il faut absolument, dit-il. que le* ou
vrier- seuis «oient a la tète de ce» so
ciétés. Il engage tous les ouvrier» é ea 
l'aire partie, t c es; par la mutualité qu'on 
peut arriver t un bon resultst, cest par 
elle que les ouvrière peuvent s saever 
du machinisme et du capital. > 

Reprenant ensuite l'exposé du citoyen 
Turpin, le colonel Sever démontre com-
I ien '1 est nécessaire pour les ouvriers de 
«e syndiquer C'est grâce au syndicat que 
ia pèns eu de retraite a été augmentée et 
p,r;*e é bon francs. 

Quant a'ix suaires, on a déjà obtenu un 
relèvement de snoo francs : c'est une ten
dance, on est sur la voie dee réf >rmes : 1» 

1 syndicat seul fortement constitué, 
1 pourra obten r une «omm* plus oonsidé-
| rab'e. e'eel ainsi qu'on arrivera au mini-
; mu m de sala re de 5 francs pour i nomme 
j et de S franc pour la femme 
j Le c donel sever parlant ensuite de la 
i location e tabac at de la f'oaille, fait re

marquer iue M Doomer, reinistre de» 
I finances avait fait des promesses à ce su

jet, n aïs qu'elles ne sont pas encorj réa» 11 Palais des Beaux-Arts. Rapport sur la 
situation. — 12. Ecoles de l'Etat. Avis sur liséc*. Le* trois ceuie gramiii** de taba» 
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PRIX DU SANG 
j%.le3*ii«ji D u m a s 

pitBMrtaœ PARTIE 

La peau ds ['iaaro était sinauliircmont 
•oaiprosuise. ileureueeixtaat pour lui 
•ae voix jeune et dénoe retentit dans 
l'escalier. 

— Maman Onmaset I maman Camuset ! 
*4>e«ld cette rots. 

— Mademoiselle Vîrgjnte, s'écria Blai-
atau ea bouffissant vers ta porte. 

— Je vea» defenJe de dialoguer avec 
atan saag. 

Et d'ua bras tterveua elle écarta 1* 
mm. 

Virginie Camuset était une ieuo» lille 
•*ané vlugtalue d'années, vu mitioi* fmls , 
et eoduet, ami allures franche« et gait*. 
t/stae d'une robe d'incUenne, coiffée d'un 
assit banne* «nervaflieuseraeût approprié 
Ifajlfaaritîn un jr» ajita da «a filwai»--. 

nomie, Vlrglnje a»ait ce que je ne sais 
quoi qu* niait au premier abord. 

C'était une simple mais sage (frisette, 
nn type à peu prf-a oublié dans notre siè
cle d"e voloura, de soie, de dentelles. 

— Mamaa Camuset, dit Virginie à la 
portière, c'eat un monsieur à équipage, il 
veut parier à M. Georges, et voici ce qu'il 
m'a donné. 

Et Virginie Bt miroiter nne pièce d'or 
entre ses doigts. 

— Vingt francs I s'exclama la dame Sa 
cordon, saperlotte. 

Saisissent la pièce avec dextérifé, elle 
s'élança, au-devant de l'inconnu, dont le 
pas se faisait entendre aux étages infé
rieurs. 

An m*me Inadant, la figure sflufiante 
de Blaireau apparnt sur le palier. 

Virginie poussa un petit cri et voulut 
suivre sa mère; mais il était trop tard, la 
taille de la jeune fille se trouvait empri
sonnée dana l'ellipse dea grands doigts du 
rapin. 

— Latesec-moi, monsieur Blaireau, 
dit-elle eu se défendant faiblement et ea 
pénétrant chez le peintre, j'ai de l'ou
vrage pressé à terrotner et je dois fe re
porter Ce soif. 

— Toujours rue de Vaagirard 7hasarda 
Blaireau. 

— Toujours, répondit Virginie en rou
gissant. 

' HÀ von* farta otmm» d'Uaiiitud» lt 
t*ur dtr bftssHi an JjTrtMabotjft. où fo*s 
jeté»! dtt p»Hn aux cygne». 

— Non, monsfatii': 
— X'otsrgUjOi-2 

— Parce que Maman Camuset m'a dé
fendu de vous parler. 

— Kh bien, vous obéirez à maman Ca
muset, voua ne ma parleres pas, ce sera 
moi qui le ferai. 

- Ah I par exemple I ce serait pis. 
: — Mais non, mais non. 

— Mais si. Bile dit que vons êtes une... 
Virginie s'arrêta et retint le mot. 
— Un* quoiT nVwmds le rapla. 
— Une... personri J dangereuse, reprit 

Virginie après un instant de réflexion et 
d hésitation. 

La vérité est que maman Camuset 
avait dit une oanaille. Mais Virginia ne 
partageait point cotte opinion maternelle, 
et, en tout cas, elle n'aurait pas osé rie-
qner un aussi gros mot. 

— C'e«t met au contraire qui ne dp vraie 
jamais chercher à vous voir, répliqua 
Blaireau d'an ton demi-comique. 

— Pourquoi ût à son tour Virginie f 
— Pourquoi t à Virginie 1 Parce que 

vousm'aveepris la clef de mon ecour et que 
vous l'avez si bien cadenassé qu'il est à 
jamais fermé à tante autre loiume. 

— Bien vrai? dit naïvement Virginie. 
— Je vons irpcindrat ce soir... car vaua 

viendrez, n'est-ce pas ? 
— Dame, il le faut bien, pour que j» 

sache... 
— Vous êtes un angef 
— Maeaaeswl fit tout s> souple portière, 

qui lit irruption ehe:; I» rapt*, ma fille 
dam la» bf»s tu m gueux l 

La ittrre Oattioset caerea» son balai, 
mal» elle l'avait laissé dans l'useauer txinr 
êùBâatn l'uMoaau anez fjeotoea Lambert. 

Elle entraîna Virginie en jetant ces 
mois à Blaireau oomme uns malédiction : 

— je me resaarierai.maudit, pour avoir 
un vengeur. 

— Alors, maaian Camuset, je vais faire 
tirer oent exemplaire* de votre portrait et 
l'envoyer à tous les bipèdes à marier. 

Puis il rentra et referma sa porte en 
riant aux éclats. 

Au milieu de la chambre, Figaro, assis 
sur son derrière, tenait entre ses incisives 
un vieux cabas et agitait la queue d'un 
air triomnhant. 

C'était le oabas de la mère Camuset, dé-

fioso par elle à côté du fatal balai, et que 
e canicho, jaloux de se venger, et allé

ché d'ailleurs par certain fumet, avait 
traîtreusement dérobé. 

Il y avait là une trancha de pâté, un 
morceau de gigot, des fruits et une bou
teille de vin, dîmo prélevée sur lus loca
taires du premier et du second. 

— Tu es un animal intelligent, s'écria 
Blaireau, inventaire tait des viotuailles 
qtte contenait le cabas... A tablel FigaroI 
déjeunons, men vieux, c'est !a Camuset 
qui paie. 

Et le caniche se mit en devoir do faire 
honneur à la pitance. 

m 
U n a e k e l c a r do ta J - . - -

Georrja» Lambert venait d^ reulrer lors
que la nièce CamusetiaUvitluiait i iutfuuiiu 
dans la atoâeat» logameat oeeuqc par le 
jeuse artUts et situé k i'exiréiriHK lia cou
loir à l'atWa» duqual ae troavait la 
ebamare d* Juatia MMréssV 

Ce srges était soucieux. Il vivait du pro- | 
duit de petits tableaux qu'il vendait à des ; 
brocanteurs ; mais depuis quelque temps , 
il ns travaillait pas, et quand il prenait ae3 | 
pinceaux, c'était pour une œuvre plus | 
tmpoi'taute. 

C'était une simple ébauche, mais sous 
ce» lignes a peine ébauchées, on aurait pu 
deviner déjà le gracieux et poétique vi
sage da Looiiie. 

Il demeura pensif devant la toile. 
->- Monsieur la comte de San-Carlo, an

nonça la mère Camuset. 
— Georges repoussa vivement le che

valet. 
San-Carlo glissa un regard oblique 

vers le tableau, tnais le rideau était re
tombé. 

— C'est à M. Georges Lambert que 
j'ai l'honneur de parier ? dit-il en incli
nant la tel» légèrement. 

— Ooi. monsieur le comte, répondit 
Georges, donnant à l'étranger io titre 
sons lequel il se présentai.... 

Et vraiment Rorelli portait ce titre 
assez vaillamment: ^a teniu. était parfaite, 
son linge irréprochable. Ii avait peut-être 
nn peu trop do raideur dans ses mouve
ments, mais cela pouvait passer au be
soin peur de la lignite. 

Borelli n'était point né peur être un co
quin vulgaire; il l'avait souvent répété, il 
allait le prouver. 

La more Camuset furetait dans tous ies 
coiue, afin Un donner un prétexte à aa pré
sence; tuais, su*' un signe d» l'étranger, 
elle sortit sa saluaat kasableaveat. 

tiaeaUlaitoas aséeoa»*jtarua cent! 

homme si généreux par une enriosité i»> 
tempuati**. 

— Vou3 êtes peintre, dit le comte k 
Georges lorsqu'ils furent seuls, moi, mon
sieur, je suis d'un pays qui a donné Is 
jour è d'illustres artistes, et, sans être 
artiste moi-même, j'ai vu assez de chofs* 
d'œuvrt: pour que mon opinion soit da 
quelque poids. 

Georges s'inclina poliment en signa 
d'assentiment. 

— Aussi, monsieur, continua le comte» 
j'uiuie lesarU et les artistes ,snrtoutlors-
qu'ils sont comma, vous au début de leur 
carrière, cherchant péniblement à-tracer 
dans le champ des nécessités le sillon eût 
doit pius tard éclore et resplendir leur ta* 
ienl. 

Gcei fut dit avee un peu trop d'emphase 
peat-étre, mais avec cette assurance da 
l'homme tiche qui rade du haut de sa 
foi lune et est sur d'être écouté. 

Guiii'ges soupira ea jetant les yeux sur 
son moLiIic:- délabré. 

San-Carlo surprit ce regard. 
C'était un babil* comédien. Ii se rap» 

procha de Georges avec un air de bonho
mie et lui tendit affectueusement la 
main. 

— Ne voyez rien de blessant dans me» 
paroles, dit-il. je cite un fait malheureux» 
que j'ai été souvent à même de constater» 
et auquel nous remédierons tout à l'heur* 
en ce qui vous concerne, je l'aanère, it 

il-1 'À saiara. . 

saciaJista.au*
gruduellemp.it

